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Présentation de l’éditeur :


      Laurel McBane a travaillé dur pour réaliser son rêve : devenir pâtissière de renom. Aujourd’hui, ses gâteaux frôlent la perfection, et elle s’ingénie à créer des pièces somptueuses pour l’agence Vœux de Bonheur, qu’elle a fondée avec ses trois meilleures amies, Mac, Emma et Parker. En dépit de son talent exceptionnel, la discrète jeune femme tente d’oublier son béguin de longue date pour Delaney, le frère de Parker, aux yeux duquel elle sera toujours une « petite sœur ». Et puis, qu’est-ce qu’un avocat sorti de Yale tel que lui pourrait trouver à une fille comme elle ? Mais un baiser va tout changer… et prouver à Laurel que Del n’est pas aussi inaccessible qu’il en a l’air.
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Biographie de l’auteur :


        NORA ROBERTS s’est imposée comme un véritable phénomène éditorial mondial avec près de deux cents romans publiés, traduits dans une trentaine de langues.


    


  





À mon frère Jim, le pâtissier de la famille.


Je chante les ruisseaux, les fleurs, les oiseaux et les tonnelles ;

Avril, mai et juin, et les fleurs de juillet.

Je chante les arbres de mai, semailles et ripailles,

La joie des épousailles et les gâteaux des mariés.

Robert HERRICK




Que faisions-nous, toi et moi, pardieu,

Je me le demande, avant de tomber amoureux.

John DONNE




Nora Roberts est la plus grande autrice de littérature féminine contemporaine. Ses romans ont reçu de nombreuses récompenses et sont régulièrement classés parmi les meilleures ventes du New York Times. Des personnages forts, des intrigues originales, une plume vive et légère… Nora Roberts explore à merveille le champ des passions humaines et ravit le cœur de plus de quatre cents millions de lectrices à travers le monde. Du thriller psychologique à la romance en passant par le roman fantastique, ses livres renouvellent chaque fois des histoires où, toujours, se mêlent suspense et émotions.





Prologue


Au fur et à mesure que l’année de terminale avançait, inexorable, une conviction profonde s’imposait chaque jour davantage à Laurel McBane.

Le bal du lycée, c’était l’enfer.

Des semaines durant, les conversations tournaient autour d’un unique sujet : qui inviterait qui, qui invitait effectivement qui – et qui en invitait une autre avec, à la clé, une explosion de désespoir et d’hystérie.

De son point de vue, les filles faisaient preuve à cette période d’une passivité horripilante doublée d’une incertitude qui confinait à la torture mentale. Les couloirs, les salles de classe et la cour bruissaient de la gamme complète des émotions : euphorie étourdissante pour celles invitées à un bal autour duquel on faisait beaucoup trop de battage à son goût, et larmes amères pour les malheureuses recalées qui n’avaient pas décroché le cavalier convoité.

Tant d’histoires pour un garçon. Quelle niaiserie démoralisante !

Le terrible verdict ne mettait pas fin pour autant à l’hystérie, loin de là. Non, celle-ci connaissait même une escalade avec la course ridicule à la robe, aux chaussures, puis le débat sans fin quant au choix de la coiffure idéale – chignon ou pas chignon. Sans oublier la location des limousines, l’organisation des fêtes privées qui clôturaient immanquablement l’événement, la réservation de suites d’hôtel et le débat suprême entre tous : coucher ? Oui, non, peut-être.

Elle aurait volontiers tiré un trait sur ces insupportables frivolités si ses amies, Parker Brown en tête, très à cheval sur ce rite de passage, ne s’étaient liguées contre elle.

Le compte en banque sur lequel elle accumulait courageusement ses salaires de serveuse et ses innombrables heures supplémentaires vacillait encore sous le choc des retraits destinés à l’achat d’une robe somptueuse, qu’elle ne porterait sans doute plus jamais, des escarpins assortis, du sac à main ad hoc et de tout le tralala.

Ses amies étaient pour beaucoup dans ces dépenses pharaoniques. Elle s’était bêtement laissé entraîner dans une virée shopping avec Parker, Emmaline et Mackensie. Résultat, elle avait explosé son budget.

La suggestion d’Emma de demander à ses parents de financer la robe n’était pas envisageable aux yeux de Laurel. Question de fierté, peut-être, mais chez les McBane, l’argent était devenu un sujet pour le moins sensible depuis les placements calamiteux de son père et l’épineuse affaire du contrôle fiscal.

Pas question de les mettre à contribution ni l’un ni l’autre. Elle gagnait sa vie depuis plusieurs années maintenant.

De toute façon, c’était sans importance, tenta-t-elle de se convaincre. Malgré ses heures harassantes au restaurant après le lycée et le week-end, ses maigres économies ne suffiraient pas à couvrir les frais d’inscription à l’Institut Culinaire de New York, et encore moins un loyer dans Manhattan. Les frais engagés pour être sublime un seul et unique soir n’y changeraient rien – et puis zut après tout, elle n’avait pas tous les jours l’occasion de jouer à la princesse.

Laurel attacha ses boucles d’oreilles, tandis qu’à l’autre bout de la chambre de Parker, celle-ci et Emma tentaient de donner forme à la tignasse rousse que Mac avait fait massacrer sur un coup de tête – sa nouvelle coupe évoquait à Laurel Jules César franchissant le Rubicon. Elles essayaient diverses pinces, de la poudre scintillante et des clips fantaisie sur les pauvres mèches rescapées sans cesser de papoter, tandis que le dernier tube d’Aerosmith pulsait sur le lecteur CD.

Elle aimait les écouter, un peu en retrait. Surtout maintenant, alors qu’elle se sentait elle-même à part. Toutes les quatre étaient amies depuis toujours et, aujourd’hui – rite de passage ou non –, la situation était sur le point de changer. À l’automne, Parker et Emma iraient à l’université. Mac travaillerait, casant quelques cours de photographie dans son emploi du temps.

Quant à elle, depuis que son rêve d’étudier à New York s’était évanoui à cause des ennuis financiers et de l’implosion toute récente du couple que formaient ses parents, elle s’était rabattue sur une formation courte, à mi-temps, à la fac locale. Probablement des études de commerce. Il lui fallait se montrer pragmatique. Réaliste.

Mais elle se refusait à y penser pour l’instant. « Profite du moment présent, demain sera un autre jour », se répétait-elle en boucle.

Parker et Emma assisteraient au bal de l’Académie de Greenwich, l’établissement privé qu’elles fréquentaient, tandis que Mac et elle se rendraient à celui du lycée public. Mais avant cela, elles partageaient l’étape des préparatifs. Les parents d’Emma et de Parker attendaient au rez-de-chaussée. Lorsqu’elles les rejoindraient, les flashs crépiteraient. Elle imaginait déjà les embrassades ponctuées d’exclamations admiratives. Il y aurait sans doute aussi des yeux humides.

Linda, la mère de Mac, était trop égocentrique pour s’intéresser à la participation de sa fille au bal de terminale. Une bonne chose, en définitive, quand on la connaissait. Quant à ses propres parents, ils étaient bien trop accaparés par leurs problèmes financiers et conjugaux pour se demander à quoi leur fille occupait sa soirée.

Elle avait l’habitude. Et préférait même qu’il en fût ainsi.

— Juste les paillettes, décida Mac, inclinant la tête sur le côté afin de juger l’effet obtenu. Ça fait un peu fée Clochette. En plus branchée.

— C’est vrai, approuva Parker, ses cheveux bruns raides ruisselant en une cascade brillante le long de son dos. C’est classe avec un petit côté marrant. Qu’en penses-tu, Emma ?

— D’après moi, il faut mettre davantage les yeux en valeur, en rajouter dans le dramatique. Je peux t’arranger ça.

— Vas-y, répondit Mac avec un haussement d’épaules. Mais ne mets pas une éternité, d’accord ? Je dois encore préparer mon matériel pour notre portrait de groupe.

— Nous sommes dans les temps, annonça Parker après avoir consulté sa montre. Il nous reste encore une demi-heure avant de…

Elle se tourna et aperçut Laurel.

— Eh, mais tu es sublime !

— C’est vrai, renchérit Emma, qui frappa dans ses mains. Je savais que c’était la robe qu’il te fallait. Ce taffetas rose chatoyant fait ressortir le bleu de tes yeux.

— Si tu le dis.

— Un dernier détail, fit Parker, qui se précipita vers sa boîte à bijoux dont elle ouvrit un tiroir. Cette pince à cheveux.

Toute menue dans sa robe rose, ses cheveux blonds comme les blés coiffés en longues anglaises sur le conseil d’Emma, Laurel haussa les épaules.

Parker tint la pince contre sa chevelure à différents angles.

— Ne fais pas cette tête d’enterrement, ordonna-t-elle. Tu vas bien t’amuser.

— Je sais, murmura Laurel. Désolée. N’empêche, ce serait plus drôle si on allait toutes les quatre au même bal, puisque nous sommes si sublimes.

Parker ramena quelques boucles en arrière et les attacha.

— Je suis d’accord avec toi. Mais on se retrouvera ici après, pour notre soirée privée, et on se racontera tout dans les moindres détails. Tiens, regarde-toi.

Elle fit pivoter Laurel face au miroir, et les filles étudièrent leurs reflets.

— Je reconnais que je ne suis pas trop mal, admit Laurel, au grand amusement de Parker.

On frappa à la porte qui s’ouvrit aussitôt. Mme Grady, la gouvernante des Brown depuis des années, cala les mains sur les hanches et inspecta les quatre amies.

— Plutôt réussi, conclut-elle, ce qui est la moindre des choses, vu le temps que vous avez passé enfermées là-dedans. Finissez vite de vous préparer et descendez pour les photos. Quant à toi, suis-moi, dit-elle, l’index pointé vers Laurel. J’ai deux mots à te dire, jeune fille.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Laurel, qui regarda ses amies tour à tour tandis que Mme Grady s’éloignait à grands pas. Je n’ai rien fait.

Mais comme les ordres de Mme Grady ne se discutaient pas, Laurel se hâta à sa suite.

Une fois dans le salon familial, la gouvernante se tourna vers elle et croisa les bras. « Elle va me passer un savon », songea Laurel, le cœur battant. Elle se creusa la cervelle, cherchant ce que Mme Grady – qui, durant son adolescence, avait été plus une mère pour elle que la sienne – pouvait bien avoir à lui reprocher.

— J’imagine que vous vous prenez toutes les quatre pour des adultes maintenant, commença Mme Grady.

— Je…

— Eh bien, vous n’êtes encore que des gamines. Mais vous êtes sur la bonne voie. La situation va changer puisque vous allez quitter le cocon familial et suivre chacune votre chemin. Mon petit doigt me dit que le tien, c’est d’aller à New York suivre les cours de cette prestigieuse école de pâtisserie.

Le cœur de Laurel se serra à la pensée de son rêve anéanti.

— Euh… non. En fait, je garde mon emploi au restaurant et je vais essayer de suivre quelques cours à la…

— Certainement pas, l’interrompit Mme Grady. Bon, une jeune fille de ton âge à New York a intérêt à se montrer futée et prudente. Et, à ce qu’on m’a dit, si tu veux réussir dans cette école, tu vas devoir travailler dur. Ce sera autrement plus difficile que de faire de jolis glaçages et de tout bêtes cookies.

— C’est une des meilleures écoles, mais…

— Alors tu seras une des meilleures.

Mme Grady glissa la main dans sa poche et en sortit un chèque qu’elle lui tendit.

— Voilà de quoi couvrir les frais du premier semestre : inscription, logement décent, alimentation suffisante pour la santé du corps et de l’âme. Fais-en bon usage, jeune fille, ou tu auras affaire à moi. Si tu réussis – et je t’en crois capable –, nous parlerons du prochain semestre en temps utile.

Sidérée, Laurel regardait avec de grands yeux le chèque qu’elle tenait à la main.

— Vous ne pouvez pas… Je ne peux pas…

— Bien sûr que si.

— Mais…

— Ne discute pas. Si tu me laisses tomber, tu auras des comptes à rendre, crois-moi. Parker et Emma partent à l’université, et Mackensie est fermement décidée à travailler à plein temps comme photographe. Toi, tu as une autre vocation, alors fonce. C’est ce que tu souhaites, n’est-ce pas ?

— Plus que tout, murmura Laurel.

Les larmes lui piquaient les yeux et lui nouaient la gorge.

— Madame Grady, je ne sais pas quoi dire. Je vous rembourserai. Je…

— Et comment ! Tu me rembourseras en devenant un brillant chef pâtissier. À présent, la balle est dans ton camp.

Laurel se jeta à son cou.

— Je ne vous décevrai pas, je vous le promets. Vous serez fière de moi.

— J’en suis persuadée. Et maintenant file. Va finir de te préparer.

Laurel demeura encore un instant accrochée au cou de la gouvernante.

— Jamais je n’oublierai, souffla-t-elle. Jamais. Merci. Merci !

Elle s’élança vers la porte, pressée d’apprendre la bonne nouvelle à ses amies. S’arrêtant sur le seuil, elle se tourna, rayonnante de bonheur juvénile.

— J’ai hâte.
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Seule en compagnie de Norah Jones qui susurrait dans son iPod, Laurel métamorphosait une plaque de fondant en une élégante dentelle comestible. Elle n’écoutait pas vraiment la musique qui lui servait de fond sonore lorsqu’elle travaillait.

Avec précaution, elle déposa son œuvre terminée sur le deuxième étage de sa pièce montée qui en comportait quatre. Elle recula d’un pas pour étudier le résultat, fit le tour du gâteau à la recherche d’éventuels défauts. Les clients de Vœux de Bonheur attendaient la perfection, et c’était exactement ce qu’elle entendait leur offrir. Satisfaite, elle hocha la tête, but une gorgée d’eau directement à la bouteille, puis s’étira.

— Plus que deux.

Laurel jeta un coup d’œil au panneau sur lequel elle avait épinglé divers échantillons de dentelle ancienne, ainsi que le croquis définitif de la pièce montée approuvé par la mariée du vendredi.

Il lui restait encore trois commandes à finaliser – deux pour samedi, une pour dimanche. Une charge de travail qui n’avait rien d’inhabituel. Chez Vœux de Bonheur, l’agence de mariages et d’événementiels qu’elle dirigeait avec ses amies, juin était le mois le plus couru.

En quelques années, leur projet un peu fou était devenu une entreprise florissante. Parfois même un peu trop, songea-t-elle. Voilà pourquoi elle confectionnait cette dentelle de fondant à presque 1 heure du matin.

Et c’était bien ainsi. Elle adorait son métier.

À chacune sa passion. Emma, les fleurs. Mac, la photographie. Parker, l’organisation et la gestion de l’entreprise. Et elle, les pièces montées. Plus les petits fours, les mignardises, les chocolats… Mais les pièces montées constituaient sans conteste la clé de voûte de son travail.

Laurel se remit à l’ouvrage et entreprit de dérouler la plaque suivante. Fidèle à son habitude, elle avait attaché ses cheveux blonds à l’aide d’une pince. Sous son tablier de pâtissier maculé çà et là de maïzena, elle portait un tee-shirt et un pantalon de coton, et ses chaussures de cuisine pratiques et faciles à enfiler lui assuraient le meilleur confort possible après des heures en position debout. Ses mains, que toutes ces années passées à pétrir, rouler et façonner avaient musclées, étaient habiles et rapides. Tandis qu’elle attaquait sa troisième plaque, son visage fin revêtit son masque de sérieux.

La perfection était seulement un but à atteindre lorsqu’il s’agissait de son art. Pour elle comme pour ses associées, c’était une nécessité. Ses pièces montées étaient bien plus qu’un simple gâteau, une garniture, un glaçage. Chacune dans sa partie apportait sa pierre à l’idéal de perfection qui fondait leur entreprise commune. Ses créations auxquelles s’ajoutaient les sublimes photos de Mac, les compositions exquises d’Emma et le talent d’organisatrice hors pair de Parker représentaient bien davantage que la somme de chaque contribution. À elles quatre, elles parvenaient à créer un événement unique, la célébration exceptionnelle du voyage qu’un couple avait choisi d’entreprendre ensemble.

Le grand amour, Laurel y croyait sans aucun doute. Enfin, du moins en théorie. Une pièce montée fabuleuse, voilà ce en quoi elle croyait vraiment.

Son visage s’illumina de plaisir alors qu’elle achevait sa troisième plaque, et une lueur chaleureuse s’alluma dans ses yeux d’un bleu profond lorsqu’elle aperçut Parker qui hésitait sur le seuil de la cuisine.

— Tu n’es toujours pas couchée ? s’étonna-t-elle.

— Des détails qui me trottaient dans la tête, répondit évasivement Parker. Je tenais à les régler avant de monter. Depuis combien de temps travailles-tu là-dessus ?

— Un bon moment. Je dois finir pour qu’il puisse reposer cette nuit. Et puis, j’ai encore les deux pièces montées de samedi à assembler et à décorer demain.

— Tu veux de la compagnie ?

Elles savaient l’une comme l’autre que si Laurel déclinait l’offre, Parker ne le prendrait pas mal. Et souvent, quand elle était plongée dans son travail, la réponse était négative.

— Bien sûr.

— J’adore ce motif, déclara Parker en faisant le tour de l’imposant gâteau. Le raffinement du ton sur ton, les variations de hauteur, la sophistication de chaque étage. La tradition, le vintage, c’est le thème choisi par notre mariée. Tu as vraiment mis dans le mille.

— J’ai prévu un ruban bleu pâle autour du présentoir, précisa Laurel en commençant la quatrième plaque. Et Emma disposera des pétales de rose tout autour. Je crois qu’il va cartonner.

— C’est un plaisir de travailler avec cette mariée.

En pyjama, ses longs cheveux bruns flottant sur ses épaules, Parker mit la bouilloire à chauffer pour le thé. L’un des avantages de gérer l’agence à domicile – avec Laurel qui habitait sur place, Emma et Mac non loin dans la propriété –, c’étaient ces précieux moments de complicité nocturnes.

— Elle sait ce qu’elle veut, commenta Laurel qui sélectionna une gouge pour festonner les bords de la plaque. Mais elle est aussi ouverte aux suggestions et, jusqu’à présent, elle n’a pas pété les plombs. Si elle tient bon les dernières vingt-quatre heures, elle méritera sans hésiter le prix tant convoité de Super Mariée décerné par Vœux de Bonheur.

— Ce soir, à la répétition, ils paraissaient heureux et détendus. C’est bon signe.

— Mmm, approuva Laurel, qui continuait de dessiner avec précision une alternance d’œillets et de points. Alors, pourquoi n’es-tu pas déjà couchée ?

Parker soupira devant la gazinière.

— J’ai eu un coup de blues. Je me détendais avec un verre de vin sur ma terrasse. Chez Emma et chez Mac, les lumières étaient allumées, et les parfums du jardin montaient jusqu’à moi. Tout était si tranquille, si beau. J’ai pensé au mariage de Mac, que nous sommes en train d’organiser, aux fiançailles d’Emma. Et à toutes les fois où nous avons joué à la mariée quand nous étions enfants. Maintenant, c’est pour de vrai. Assise dans le noir, j’ai soudain eu envie que mes parents soient là pour voir notre réussite.

Elle se tut pour mesurer le thé.

— J’étais partagée entre la tristesse qu’ils ne soient plus là, et le bonheur de savoir qu’ils seraient fiers de moi. De nous.

— Je pense souvent à eux. Nous toutes d’ailleurs, reconnut Laurel sans interrompre sa tâche. Ils ont joué un rôle capital dans nos vies, et il y a tant de souvenirs d’eux ici. Alors je comprends ce que tu ressens.

— Ils seraient ravis pour Mac et Carter, et Emma et Jack, tu ne crois pas ?

— Sans aucun doute. Et aussi pour ce que nous avons accompli ici.

— Je suis contente que tu sois restée travailler tard, avoua Parker en versant l’eau chaude dans la théière. Cette conversation me fait du bien.

— À ton service. Je vais te dire qui d’autre a de la chance : la mariée de vendredi. Cette pièce montée est génialissime, conclut Laurel, satisfaite, en soufflant la mèche rebelle qui lui tombait dans les yeux. Et quand je poserai la décoration au sommet, les anges pleureront de joie.

Parker reposa la théière et laissa le thé infuser.

— Franchement, Laurel, trop de modestie tue la modestie.

Laurel esquissa un sourire en coin.

— Laisse tomber le thé. J’ai presque fini. Sers-moi donc un verre de vin.

 

Le matin, après six heures de sommeil réparateur, Laurel s’octroya une courte séance de décrassage à la salle de gym, puis s’habilla. Comme à son habitude, elle serait enfermée dans sa cuisine presque toute la journée, mais avant, il y avait la réunion au sommet qui précédait chaque événement.

Elle quitta en hâte l’appartement qu’elle occupait dans une aile au deuxième étage de l’immense bâtisse, et gagna la cuisine familiale où Mme Grady composait un plateau de fruits frais.

— Bonjour, madame Grady, lança-t-elle en entrant en coup de vent.

La gouvernante haussa les sourcils.

— Tu m’as l’air bien guillerette ce matin.

— Hyper guillerette et fière de l’être, répondit Laurel, qui serra les poings et fit jouer ses muscles. J’ai une énorme envie de café.

— Parker l’a déjà monté. Prends donc ces fruits avec les viennoiseries. Il faut manger des fruits le matin. Il n’est pas raisonnable de commencer la journée avec un pain aux raisins.

— À vos ordres, chef. Vous avez déjà eu des visites ?

— Pas encore, mais j’ai vu Jack partir il n’y a pas longtemps. Et j’imagine que Carter va venir me faire les yeux doux dans l’espoir d’avoir un petit déjeuner digne de ce nom.

— Je débarrasse le plancher, dit Laurel, qui souleva le plateau avec la dextérité de la serveuse qu’elle avait été autrefois.

Elle le porta jusqu’à la bibliothèque qui faisait désormais office de salle de réunion. Queue-de-cheval stricte et chemisier blanc impeccable, Parker était assise à la grande table, son Black-Berry à portée de main. L’air concentré, elle sirotait son café en étudiant les données sur son portable de ce regard aigue-marine qui, Laurel le savait, ne laissait jamais rien passer.

— Voilà les provisions, annonça cette dernière en posant le plateau sur la desserte.

Coinçant une mèche, derrière l’oreille, elle se servit un petit bol de fruits rouges.

— Tu m’as manqué à la gym ce matin, reprit-elle. À quelle heure t’es-tu levée ?

— 6 heures. Bien m’en a pris, car la mariée de samedi après-midi m’a appelée un peu après 7 heures. Son père a trébuché sur le chat et a peut-être le nez cassé.

— Aïe.

— Elle s’inquiète pour lui, bien sûr, mais presque autant pour l’allure qu’il aura au mariage et sur les photos. Je vais contacter la maquilleuse, histoire de voir si elle peut faire quelque chose.

— Désolée pour le papa, mais si c’est le problème le plus grave du week-end, on s’en sortira.

Parker braqua un index accusateur vers elle.

— Ne nous porte pas la poisse.

Mac entra sans se presser, grande et svelte en jean et tee-shirt noir.

— Salut, les filles.

Laurel plissa les yeux devant le sourire béat de son amie et ses yeux verts encore ensommeillés.

— Toi, tu as fait des galipettes ce matin.

— Des galipettes sensationnelles, merci, répliqua Mac, qui se versa une tasse de café et s’empara d’un muffin. Et toi ?

— Garce.

Mac se laissa choir dans son fauteuil en riant, étira ses jambes interminables.

— Si tu veux faire de l’exercice, tu as le tapis de marche et le Bowflex, la taquina-t-elle.

— Et peau de vache avec ça, bougonna Laurel, qui goba une framboise.

— J’adore l’été, quand l’amour de ma vie n’est pas obligé de se lever tôt pour aller éclairer les jeunes esprits, soupira Mac en ouvrant son ordinateur portable. Bon, et maintenant que je suis en pleine forme, au boulot !

— Le père de la mariée de samedi après-midi a peut-être le nez cassé, lui apprit Parker.

— Quelle barbe, fit Mac, le front plissé. Je peux faire des miracles avec Photoshop s’ils le souhaitent, mais c’est une sorte de tromperie. Selon moi, rien ne vaut le naturel, quel qu’il soit – et puis, ça ferait un souvenir amusant. Enfin, c’est mon opinion.

— Nous verrons ce qu’en pensera la mariée une fois son père rentré de chez le médecin, dit Parker.

À cet instant, Emma fit irruption dans la pièce.

— Je ne suis pas en retard. Il reste vingt secondes, lança-t-elle avant de se précipiter vers la cafetière dans un tressautement de boucles brunes. Je me suis rendormie. Après.

— Oh, je te déteste, toi aussi ! grommela Laurel. Il nous faut une nouvelle règle. Interdit de frimer avec le sexe aux réunions professionnelles alors que la moitié d’entre nous fait tintin.

— Pour, approuva vivement Parker.

— Bigre.

Hilare, Emma disposa quelques fruits dans un bol.

— Le père de la mariée de samedi après-midi a peut-être le nez cassé, lui annonça Mac.

— Bigre, répéta Emma, cette fois avec une inquiétude sincère.

— Nous réglerons le problème dès que nous aurons davantage de détails, mais quelle que soit sa gravité, il concerne en réalité surtout Mac et moi, expliqua Parker. Je te tiens au courant, ajouta-t-elle à l’intention de celle-ci. Bon, venons-en à la cérémonie de ce soir. Tout le monde est arrivé – les membres de la famille qui n’habitent pas en ville, les parents et les invités. La mariée, sa mère et les demoiselles d’honneur sont attendues à 15 heures pour le coiffage et le maquillage. La mère du marié a pris son propre rendez-vous en institut. Arrivée prévue à 16 heures avec le père du marié. Celui de la mariée a prévu de venir avec sa fille. Nous l’occuperons jusqu’au moment des portraits officiels qui le concernent. Mac ?

— La robe est de toute beauté. Romantisme Vintage. Je mettrai ce côté en valeur.

Tandis que Mac exposait ses objectifs et son calendrier, Laurel se leva pour se servir une deuxième tasse de café. Elle prit quelques notes ici et là, de même quand Emma prit la relève. Comme le gros de son travail était achevé, elle aiderait en fonction des besoins, une habitude qu’elles avaient largement perfectionnée depuis la création de Vœux de Bonheur.

— À toi, Laurel, dit Parker.

— La pièce montée est terminée – c’est un sacré morceau. Vu son poids, j’aurai besoin de l’aide des extras pour la transférer dans la salle de réception, mais ce modèle ne nécessite pas de finitions sur place. Il te restera à arranger le ruban et les pétales de rose blancs, Emma, mais juste avant de servir. À la place du gâteau du marié, ils ont opté pour une sélection de mignardises et de chocolats en forme de cœur. Eux aussi sont prêts. Nous les servirons sur des assiettes en porcelaine blanche disposées sur des sets en dentelle qui reprendront le motif du gâteau. La nappe sera bleu pâle avec des jours en dentelle. Le couteau et la pelle à gâteau sont fournis par la mariée. Ils appartenaient à sa grand-mère, il faudra donc les garder à l’œil. Aujourd’hui, je vais travailler la plus grande partie de la journée sur les commandes de samedi, mais je devrais avoir fini vers 16 heures si quelqu’un a besoin de moi. Durant le dernier service, les extras mettront les parts restantes dans les boîtes à emporter qu’ils fermeront avec le ruban bleu pâle que nous avons fait imprimer aux noms des mariés avec la date. Idem pour les mignardises et chocolats s’il en reste. Mac, j’aimerais une photo de la pièce montée pour mes archives. Ce modèle est une première.

— D’accord.

— Et Emma, il me faut les fleurs pour le gâteau de samedi soir. Peux-tu me les déposer quand tu viendras t’habiller pour le mariage d’aujourd’hui ?

— Pas de problème.

— Sur le front personnel, intervint Mac, qui leva la main pour attirer l’attention, ma mère convole à nouveau demain, en Italie. Très, très loin, Dieu merci, de Greenwich, pour notre plus grand bonheur. Elle m’a appelée vers 5 heures du matin – Linda est incapable d’intégrer le concept de fuseaux horaires. De toute façon, regardons la vérité en face, elle s’en fiche royalement.

— Pourquoi n’as-tu pas laissé sonner ? demanda Laurel, tandis qu’Emma posait une main compatissante sur le bras de Mac.

— Parce qu’elle n’aurait pas cessé de rappeler – et que j’essaie de faire face, sans concession de ma part pour changer, soupira Mac qui passa les doigts dans ses mèches courtes d’un roux flamboyant. Comme de bien entendu j’ai eu droit aux larmes et aux récriminations : elle a décrété que ma présence là-bas était indispensable, alors que la semaine dernière encore, elle ne voulait pas de moi. Comme je n’ai aucune intention de sauter dans un avion pour assister à son quatrième mariage, surtout avec le boulot qui nous attend ce week-end, elle ne me parle plus.

— Si seulement ça pouvait durer.

— Laurel, murmura Parker d’un ton réprobateur.

— Je suis sincère. Tu as eu l’occasion de lui dire ta façon de penser, rappela-t-elle à Parker. Pas moi. Du coup, le ressentiment couve encore.

— J’apprécie votre soutien, dit Mac. Sincèrement. Mais comme vous pouvez le constater, je suis parfaitement zen. Ni trouille, ni sentiment de culpabilité, ni même un brin d’énervement. Il y a un avantage certain à vivre avec un homme comme Carter, sensé et aussi solide qu’un roc – au-delà des génialissimes câlins du matin. Toutes les quatre, vous m’avez toujours soutenue quand j’ai dû affronter Linda, ses caprices et sa folie ordinaire. J’imagine que Carter m’a juste aidée à faire pencher la balance du bon côté. Et à présent, j’arrive à faire face. Une thérapie à lui tout seul.

— Je ferais bien des câlins avec Carter, moi aussi, commenta Laurel. Uniquement dans un but thérapeutique, bien sûr.

— Bas les pattes, McBane. Mais je comprends que tu en aies envie. Bon, fit Mac en se levant, j’ai prévu de m’avancer dans mon boulot avant la cérémonie du jour. Je passerai faire quelques clichés de la pièce montée.

— Je t’accompagne, dit Emma, qui se leva à son tour. Je reviens d’ici peu avec l’équipe – et je déposerai les fleurs pour toi, Laurel.

Après leur départ, celle-ci s’attarda un peu.

— Elle était sincère.

— Sans le moindre doute.

— Et elle a raison, ajouta Laurel, profitant de cet ultime moment de détente de la journée, Carter a été l’élément déclencheur. Elle a la chance d’avoir déniché un homme capable de la soutenir sans jamais rien imposer. Tout bien réfléchi, j’envie Mac encore plus pour ça que pour les câlins. Mais trêve de bla-bla, fit-elle en se levant. Au boulot.

 

Durant les deux jours qui suivirent, Laurel n’eut ni le loisir ni l’énergie de réfléchir aux hommes et aux relations amoureuses. Elle avait beau être plongée jusqu’au cou dans des histoires de mariage, c’était pour le travail – un travail qui exigeait concentration et précision.

Sa pièce montée façon dentelle ancienne, qu’elle avait mis presque trois jours à confectionner, eut son moment de gloire sous les feux de la rampe – avant d’être découpée et engloutie par une horde d’invités. Le samedi après-midi, ce fut au tour de son fantasque Pétales pastel avec ses centaines de pétales de rose en pâte d’amande. Puis le soir, celui du classique Jardin de roses où les étages décorés de roses d’un rouge audacieux alternaient avec une génoise à la vanille bourbon recouverte d’une onctueuse crème au beurre.

Pour l’événement du dimanche après-midi, plus informel et en comité plus restreint, la mariée avait choisi Baies d’été. Laurel s’était déjà occupée du biscuit, de la garniture, de l’assemblage et du glaçage à la crème au beurre imitant l’osier tressé. Maintenant, tandis que le jeune couple échangeait les vœux sur la terrasse à l’extérieur, elle apportait la touche finale en disposant harmonieusement fruits frais et feuilles de menthe sur les différents étages.

Derrière elle, les extras achevaient la décoration des tables pour le brunch. Elle portait un tablier de pâtissier sur un tailleur presque de la même teinte que les framboises sélectionnées par ses soins.

Elle recula d’un pas et étudia l’équilibre des lignes, puis choisit une petite grappe de raisin à champagne qu’elle déposa avec délicatesse sur un étage de sa pièce montée.

— Dis donc, quelle merveille !

Sans se laisser perturber, elle entreprit de regrouper quelques cerises vermeilles avec leurs queues. Si fréquentes fussent-elles, Laurel n’appréciait guère les interruptions pendant le travail. Et puis, elle ne s’attendait pas que le frère de Parker débarque au beau milieu d’une cérémonie.

« Après tout, c’est aussi sa maison », se rappela-t-elle.

Mais lorsqu’elle vit sa main se tendre vers l’un de ses récipients, elle la chassa sans hésitation d’une petite tape.

— Bas les pattes !

— Comme si tu étais à deux malheureuses mûres près.

— Je ne sais pas où tes mains ont traîné.

Sans lui accorder un regard – pour l’instant –, elle arrangea un trio de feuilles de menthe.

— Que fais-tu ici ? s’étonna-t-elle. Tu vois bien qu’on travaille.

— Moi aussi. Plus ou moins. J’avais des documents à déposer.

C’était Del qui se chargeait de toutes leurs opérations juridiques. Elle savait fort bien qu’il consacrait de longues heures à leurs affaires, souvent sur son temps libre. Mais si elle ne le rabrouait pas, elle trahirait une longue tradition.

— Et tu as minuté ton arrivée, histoire de jouer les pique-assiettes en cuisine.

— Il faut bien qu’il y ait quelques avantages. C’est un brunch ?

Laurel daigna enfin se retourner. En dépit de sa tenue décontractée – un tee-shirt et un jean –, Delaney Brown n’en conservait pas moins cette distinction naturelle qu’on attendait d’un avocat issu d’une université prestigieuse. Grand et svelte, il portait ses épais cheveux bruns un soupçon plus longs que ne le dictait le code en vigueur dans son métier.

Le faisait-il à dessein ? Sans doute, songea-t-elle, car c’était le genre d’homme à tout calculer. Il avait les mêmes yeux d’un bleu profond que sa sœur, mais alors qu’elle le connaissait depuis toujours, Laurel réussissait rarement à déchiffrer le mystère de son regard.

À son goût, il était trop beau gosse pour son propre bien, et trop beau parleur pour celui des autres. Il était aussi d’une loyauté sans faille, d’une générosité discrète – et si protecteur que c’en était horripilant.

Il la gratifia d’un sourire désarmant qui devait lui servir d’arme fatale au tribunal. Ou au lit.

— Saumon poché froid, miniatures de poulet à la florentine, légumes d’été grillés et galettes de pomme de terre, une variété de quiches, caviar et tout l’accompagnement, assortiment de pains et de mignardises salées et sucrées, ainsi qu’un buffet de fruits et de fromages. Et pour finir, la pièce montée aux graines de pavot fourrée à la marmelade d’orange, avec un glaçage à la crème au beurre aromatisée au Grand Marnier et garnie de fruits frais.

— Je dis oui tout de suite.

— Je te crois tout à fait capable d’embobiner les traiteurs, dit Laurel, qui fit jouer ses épaules et les muscles de son cou avant de reprendre son méticuleux travail de décoration.

— Tu as mal quelque part ?

— Le glaçage en panier tressé est mortel pour la nuque et les épaules.

Del leva les mains comme pour la masser, puis se ravisa et les fourra dans ses poches.

— Jack et Carter sont là ?

— Dans les parages, oui. Je ne les ai pas vus aujourd’hui.

— Je vais aller jeter un coup d’œil.

— Mmm.

Mais au lieu de partir, il traversa la pièce d’un pas tranquille jusqu’aux fenêtres d’où il contempla la terrasse ornée de fleurs sur laquelle étaient disposées des rangées de chaises couvertes de housses blanches. La mariée, ravissante, se tournait vers son époux souriant.

— Ils en sont à l’échange des anneaux, lança Del.

— Parker vient de me prévenir, dit Laurel en tapotant son casque. Emma, le gâteau est prêt pour toi.

Sur le sommet, elle posa une jolie grappe de mûres brillantes.

— Plus que cinq minutes, annonça-t-elle au personnel tout en rangeant les fruits qui restaient dans des boîtes hermétiques. Juste le temps de servir le champagne et de mixer les cocktails. Bloody Mary et Mimosa. Allumez les chandelles, s’il vous plaît.

Comme elle empoignait son casier, Del la devança.

— Je m’en occupe.

Avec un haussement d’épaules, elle alla allumer la chaîne qui assurerait la musique d’ambiance jusqu’à ce que l’orchestre prenne le relais.

Ils s’engagèrent dans l’escalier de service, croisèrent des serveurs en tenue montant les hors-d’œuvre pour le buffet qui occuperait les invités, le temps que Mac se charge des portraits des mariés et de leurs familles.

Laurel poussa la porte battante de sa cuisine. C’était le coup de feu pour les traiteurs. Habituée à ce chaos, elle se faufila dans la mêlée, sortit un bol qu’elle remplit de fruits frais et le tendit à Del.

— Merci.

— Ne traîne pas dans le passage, d’accord. Trente secondes, pas de problème, dit-elle à Parker dans son micro. Ici, tout le monde est prêt, ajouta-t-elle après un coup d’œil autour d’elle. Au fait, Del est ici… D’accord.

Dégustant ses fruits accoudé au plan de travail, il la regarda enlever son tablier.

— Bon, et maintenant dehors, le houspilla-t-elle.

Del se redressa et la suivit dans le vestiaire de service qui deviendrait bientôt sa nouvelle chambre froide. Elle ôta la pince qui lui maintenait les cheveux, la laissa tomber dans un vide-poche et sortit de la maison en secouant la tête.

— Où allons-nous ? s’enquit-il.

— Moi, je vais aider à escorter les invités à l’intérieur. Quant à toi, tu vas où ça te chante.

— Ici, ça me plaît bien.

Ce fut au tour de Laurel de le gratifier d’un sourire.

— Parker m’a demandé de me débarrasser de toi jusqu’à l’heure du nettoyage. File retrouver tes petits copains et, si vous êtes bien sages tous les trois, vous aurez à manger plus tard.

— D’accord, mais en échange du nettoyage, je veux une part de ta sublime pièce montée.

Il s’éloigna en direction de l’ancien pavillon de billard qui abritait aujourd’hui le studio photo et l’appartement de Mac, tandis qu’elle se dirigeait à grands pas vers la terrasse où les mariés du jour venaient d’échanger leur premier baiser de couple officiel.

Laurel jeta un regard par-dessus son épaule – un seul. Le destin avait voulu que Del ait toujours fait partie de sa vie, mais elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même si elle était amoureuse de lui depuis presque aussi longtemps.

Elle s’autorisa un soupir désabusé, puis plaqua sur son visage un sourire professionnel, et se hâta de rejoindre les invités.
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Longtemps après le départ des derniers invités et des traiteurs, Laurel s’étira sur le canapé du salon, un verre de vin bien mérité à la main.

Les garçons n’avaient toujours pas reparu, et c’était très agréable de se détendre entre filles.

— À cet excellent week-end, fit Mac, qui porta un toast. Quatre répétitions, quatre cérémonies, et pas une anicroche. Pas même la moindre ombre au tableau. C’est un record.

— Le gâteau était sublime, ajouta Emma.

— Tu y as fait honneur, fit remarquer Laurel.

— Comment résister à un délice pareil ? C’était adorable aujourd’hui, le petit garçon du marié qui était son témoin, vous ne trouvez pas ? Ce gamin était si mignon. J’en ai eu les larmes aux yeux.

— Ils vont former une jolie famille, dit Parker, les yeux clos, son BlackBerry sur ses genoux. Parfois, dans certains remariages avec des enfants, on se dit : aïe, leur vie ne sera pas un long fleuve tranquille. Mais là, il est évident que la mariée et le petit s’entendent à merveille. Oui, c’était vraiment mignon.

— J’ai quelques photos géniales, annonça Mac. Et je confirme : la pièce montée était sublime. Je devrais peut-être choisir celle aux graines de pavot, moi aussi.

Laurel pliait et dépliait les orteils dans l’espoir de délasser ses pieds endoloris.

— La semaine dernière, tu voulais celle au mascarpone.

— Il me faudrait peut-être une dégustation après tout. Une véritable orgie d’échantillons de gâteaux, sans oublier de superbes photos.

Laurel braqua l’index sur elle comme s’il s’agissait d’un revolver.

— Tiens, Mackensie, prends ça.

— Tu devrais t’en tenir à celui au mascarpone, intervint Emma. C’est ton gâteau favori.

Les lèvres pincées, Mac approuva d’un hochement de tête.

— Tu as raison, ce sont mes goûts qui comptent. Et toi, tu penches vers quoi, côté gâteau ?

— Je serais bien en peine de le dire pour l’instant. J’en suis encore à essayer de m’habituer à mon nouveau statut de fiancée, avoua Emma qui admira le diamant à son annulaire avec un sourire béat. Et puis, une fois lancée dans l’organisation du mariage, j’ai peur de sombrer corps et âme dans la folie. Autant repousser ce moment le plus longtemps possible.

— Oui, par pitié, soupira Laurel.

— De toute façon, il te faut d’abord la robe, fit remarquer Parker sans ouvrir les yeux. La robe vient toujours en premier.

— Bravo, bougonna Laurel. Maintenant, on ne va plus pouvoir l’arrêter.

— J’y ai à peine pensé, assura Emma. Enfin si, un peu. Pas plus d’un millier de fois à tout casser. Après le demi-million de photos que j’ai regardées, j’ai tendance à craquer pour le style princesse. Avec des kilomètres de jupon, sans doute un bustier sans bretelles, et peut-être un décolleté en V qui mettra en valeur ma poitrine exceptionnelle.

— Elle l’est, approuva Mac.

— Surtout, rien de simple. Ce mariage sera placé sous le signe de l’exubérance. Je veux un diadème… et une traîne, confia Emma avec un pétillement juvénile dans son regard chocolat. Et puisqu’il aura lieu en mai, je me créerai un bouquet d’une incroyable exubérance, lui aussi. Une profusion de fleurs aux teintes pastel. C’est très romantique et émouvant, les fleurs pastel.

— Heureusement qu’elle y pense à peine, ironisa Laurel.

— Même traitement pour les demoiselles d’honneur, poursuivit Emma, imperturbable. Je ferai de vous de vrais jardins de printemps.

Elle laissa échapper un long soupir rêveur.

— Quand Jack me verra, il en aura le souffle coupé. Et à l’instant magique où nos regards se croiseront, le monde s’arrêtera de tourner en notre honneur. Juste pour quelques secondes inoubliables.

Allongée sur le tapis, elle cala la tête contre la jambe de Parker.

— Toutes les fois où nous avons joué à la mariée quand nous étions gamines, nous n’avions pas vraiment idée de ce que signifiait ce moment incroyable. Nous avons tellement de chance d’y assister si souvent.

— Le plus beau métier du monde, murmura Mac.

— Le plus beau métier du monde grâce à nous, corrigea Laurel, qui se redressa pour lever son verre. Nous veillons au moindre détail afin que nos clients aient le bonheur de vivre cet instant inoubliable. Tu auras aussi le tien, Emma, et la pièce montée que je créerai rien que pour toi sera, elle aussi, incroyablement exubérante, je te le promets.

Les yeux d’Emma s’embuèrent.

— Malgré tout l’amour que je porte à Jack – et Dieu sait que je l’aime –, jamais je ne pourrais être aussi heureuse que maintenant sans vous trois.

Mac lui tendit un mouchoir.

— J’ai la priorité, n’oublie pas, rappela-t-elle à Laurel. Moi aussi, je veux une pièce montée rien que pour moi.

— Que penses-tu de petits appareils photos et trépieds en pâte d’amande pour la décoration ?

— Et pourquoi pas de minuscules piles de livres pour Carter ? renchérit Mac, hilare. Idiot, mais pertinent.

— Ça irait bien avec le thème de votre portrait de fiançailles, fit remarquer Emma, qui se tamponna délicatement les yeux. J’adore la mise en scène : vous deux sur le canapé, les jambes entrelacées, lui avec un livre sur les genoux, et toi, ton appareil à la main comme si tu venais juste de le photographier. Et ce sourire complice que vous échangez… Ce qui amène sans transition ma question sur notre portrait de fiançailles, à Jack et à moi. Quand, où, comment ?

— Fastoche. Jack et toi au lit, dans le plus simple appareil.

Emma décocha un coup de pied vengeur à Mac.

— Arrête de dire n’importe quoi.

— Pertinent, là aussi, commenta Laurel.

— Nous ne passons pas notre temps à faire l’amour !

Parker ouvrit un œil amusé.

— Bien sûr que non, vous y pensez aussi, plaisanta-t-elle.

— Sans blague, nous avons une relation très riche, insista Emma. Avec beaucoup de câlins, d’accord, mais, sérieusement…

— J’ai quelques idées, coupa Mac. Et si on fixait une date ?

— Maintenant ?

— Pourquoi pas ? Parker a sûrement nos emplois du temps au complet sur son BlackGénie, fit Mac en tendant la main vers l’engin en question.

Parker la fusilla du regard.

— Tu y touches, tu meurs.

— Misère. Allons consulter mon agenda au studio. On récupérera les garçons au passage, et on en profitera pour demander à Jack de réserver un créneau.

— Excellente idée.

— Au fait, où sont-ils ? s’enquit Laurel.

— En bas avec Mme Grady, lui apprit Emma. Pizza maison et poker, c’était leur programme de ce soir.

— Personne ne nous a demandé si on avait envie de pizza ou d’une partie de poker, observa Laurel, à l’horizontale sur le canapé.

Tous les regards convergèrent sur elle.

— Bon d’accord, je n’ai envie ni de pizza ni d’un poker. Je me sens très bien ici avec vous, les filles. Mais quand même…

Mac se leva.

— Allez, on y va. Vu les circonstances, récupérer les garçons risque de prendre un peu plus de temps que prévu.

— Je te suis, déclara Emma en l’imitant. Et encore bravo, les filles.

Après leur départ, Laurel s’étira de tout son long.

— Je ne serais pas contre un massage. Nous devrions avoir un masseur particulier prénommé Sven. Ou Raoul.

— J’inscrirai cette suggestion sur la liste. En attendant, tu devrais prendre rendez-vous chez Serenity.

— Mais si nous avions Sven à domicile – tout bien réfléchi, je préfère Sven à Raoul –, je pourrais me faire masser tout de suite. Ensuite, je me glisserais sous ma couette au summum de la zénitude et je dormirais comme un loir. Combien de jours encore avant les vacances ?

— Trop.

— Tu dis ça maintenant, mais quand nous serons libres comme l’air aux Hamptons, tu auras toujours ce BlackBerry greffé à la main.

— Je peux y renoncer quand je veux.

Laurel la gratifia d’un sourire sceptique.

— C’est ça. Tu achèteras une housse imperméable pour pouvoir nager avec.

— Ils devraient en fabriquer. La technologie existe sûrement.

— Bon, eh bien, je te laisse avec l’unique amour de ta vie. Je vais prendre un bon bain chaud et rêver de Sven, décréta Laurel en s’arrachant au canapé.

 

Le bain chaud fit des miracles, mais laissa Laurel tout à fait éveillée, et non détendue et prête à sombrer dans le sommeil comme elle l’espérait. Plutôt que de perdre une heure à essayer de s’endormir, elle alluma le téléviseur dans son salon en guise de compagnie, puis s’assit à son ordinateur pour consulter son programme de la semaine. Ensuite, elle surfa sur des sites de recettes – une addiction aussi grave que Parker et son BlackBerry –, et en dénicha quelques-unes qu’elle personnaliserait plus tard.

Comme le sommeil se refusait toujours à elle, elle s’installa dans son fauteuil favori avec son carnet de croquis. Le fauteuil, qui avait appartenu à la mère de Parker, lui inspirait toujours un sentiment de confort et de sécurité. Assise en tailleur sur l’épais coussin, son carnet sur les genoux, elle pensa à Mac. À Mac et à Carter. À Mac dans la fabuleuse robe de mariée qu’elle s’était choisie – ou, plus exactement, que Parker lui avait dénichée. Des lignes épurées, songea-t-elle, en accord avec la longue silhouette svelte de Mac. Quelque chose de simple, sans chichis. Elle esquissa une pièce montée qui reflétait cette idée – classique et sobre. Et la rejeta immédiatement.

Des lignes épurées pour la robe, oui, mais Mac aimait aussi la couleur et l’éclat, l’unique et l’audacieux. Une des raisons pour lesquelles Carter l’adorait, réalisa-t-elle.

De l’audace, donc. Un mariage d’automne haut en couleur. Des étages carrés plutôt que la forme ronde plus traditionnelle, avec le glaçage à la crème au beurre qui avait les faveurs de Mac. Un glaçage teinté. Oui, bonne idée. Or mat décoré de fleurs d’automne surdimensionnées avec de larges pétales aux détails minutieux, dans toute la palette flamboyante des couleurs de saison.

Couleurs, textures, formes… De quoi ravir l’œil de la photographe, et suffisamment romantique pour faire le bonheur de la mariée. Le tout couronné d’un bouquet orné de rubans or foncé. Quelques touches de blanc apportées par les décorations à la douille feraient ressortir à merveille cette explosion de couleurs.

Laurel tint son carnet à bout de bras et afficha un sourire satisfait.

— Je suis drôlement douée, se complimenta-t-elle à voix haute. Et maintenant, j’ai un petit creux.

Elle se leva et appuya le carnet ouvert contre une lampe. À la première occasion, elle montrerait son dessin à la future mariée, histoire d’avoir son avis. Mais si elle connaissait bien son amie – et c’était le cas –, elle aurait droit à un grand waouh ! enthousiaste.

Elle méritait un petit en-cas – peut-être une part de pizza s’il en restait. Elle le regretterait le lendemain matin, se dit-elle en quittant son appartement, mais c’était plus fort qu’elle. Et puis, après tout, quel mal y avait-il à craquer de temps en temps ?

Laurel s’aventura dans l’obscurité, guidée par sa connaissance des lieux, et le rayon de lune qui nimbait le couloir de sa clarté laiteuse. Tandis qu’elle quittait son aile et s’engageait dans l’escalier, elle décida de renoncer à la pizza froide pour un choix plus sain : fruit frais et tisane.

Il lui faudrait se lever tôt pour intercaler un petit décrassage en salle de gym avant sa longue séance de pâtisserie du lundi matin. L’après-midi, elle avait trois dégustations, ce qui impliquait des préparatifs et un nettoyage méticuleux de la cuisine qui devait être impeccable.

En fin de journée était prévu un rendez-vous de l’équipe au grand complet avec une cliente afin de déterminer les grandes lignes d’un mariage d’hiver, puis elle disposerait de sa soirée à sa guise.

Dieu merci, elle avait décrété un moratoire sur les rendez-vous galants, et n’avait donc plus à se préoccuper de s’habiller pour sortir – le choix de sa tenue étant un véritable casse-tête –, de faire la conversation, et de décider si elle tomberait ou non dans les bras de son cavalier d’un soir.

La vie était plus facile – et moins stressante – quand on rayait du menu ce genre de soirées souvent décevantes et les éventuelles galipettes qui allaient avec. Vive l’abstinence !

À cet instant, elle percuta de plein fouet une masse solide et perdit l’équilibre. Lâchant un juron, elle battit l’air des bras dans un vain effort pour se rattraper. Le dos de sa main heurta un visage, lui sembla-t-il, et une voix masculine pesta à son tour. Dans sa chute, ses doigts se refermèrent sur un vêtement qu’elle entendit se déchirer. L’obstacle s’affala sur elle de tout son poids.

Le souffle coupé, à moitié assommée par le choc entre son crâne et le giron de la marche, Laurel demeura affalée dans l’escalier telle une poupée de chiffon. Bien qu’hébétée, elle reconnut Del dans la pénombre.

— Bon sang. Laurel, ça va ? Tu n’as rien ?

Elle tenta d’inspirer une goulée d’air, mais ses poumons étaient comprimés par le poids du corps de Del – sans compter que, à son immense gêne, son intimité faisait pression juste entre ses cuisses, ce qui n’arrangeait rien. Elle qui était justement en train de penser au sexe. Ou plutôt à l’absence de sexe…

— Lève-toi, parvint-elle à articuler.

— Je fais ce que je peux. Ça va ? Je ne t’ai pas vue, dit-il en se redressant à moitié, si bien que leurs regards se croisèrent dans la lueur bleutée de la lune.

Aïe. Ce mouvement aggravait encore la pression à l’endroit mal placé, et la panique gagna Laurel.

— Lève-toi, bon sang !

— C’est bon, pas la peine de s’énerver. J’ai perdu l’équilibre et, en agrippant mon tee-shirt, tu m’as entraîné dans ta chute. Ne bouge pas, j’allume.

Elle resta docilement où elle était, s’efforçant de reprendre ses esprits. Lorsque Del actionna l’interrupteur du vestibule, elle ferma les paupières, éblouie par la lumière soudaine.

En découvrant Laurel étendue sur les marches, jambes écartées, seulement vêtue d’un caraco blanc arachnéen et d’un caleçon de coton rouge, Del ne put retenir un raclement de gorge. « Concentre-toi sur les orteils », s’ordonna-t-il en fixant ses ongles peints en rose vif. Tout plutôt que les jambes, le haut moulant ou… tout le reste.

— Laisse-moi t’aider, proposa-t-il, se penchant sur elle.

Pourquoi se promenait-elle dans cette tenue ? Il aurait préféré un long peignoir bien couvrant.

Elle le repoussa et, après s’être assise tant bien que mal, massa sa nuque douloureuse.

— Bon Dieu, Del, qu’est-ce qui te prend de rôder en pleine nuit dans la maison ?

— Rôder ? Je marchais normalement. Je te retourne la question.

— N’importe quoi. J’habite ici.

— Moi aussi, avant, marmonna-t-il. Tu as déchiré mon tee-shirt.

— Tu m’as fracturé le crâne.

L’agacement se mua aussitôt en inquiétude.

— Tu es blessée ? Laisse-moi regarder.

Avant qu’elle ait pu l’en empêcher, il s’agenouilla près d’elle et lui tâta l’arrière du crâne.

— La chute a été rude. Un bon point déjà, ça ne saigne pas.

— Aïe !

La douleur qu’il venait de réveiller arracha Laurel à la contemplation de l’accroc qui laissait entrevoir des pectoraux fort intéressants.

— Mais arrête, grommela-t-elle.

— Il faudrait de la glace.

— Inutile. Je vais très bien.

Elle était en revanche chamboulée, et aurait mille fois préféré qu’il ne soit pas si séduisant avec ses cheveux en bataille et sa tenue débraillée.

— Et d’abord, qu’est-ce que tu fiches ici au milieu de la nuit ? reprit-elle.

— Il est à peine minuit.

Il sonda son regard avec gravité, guettant sans doute les symptômes d’un traumatisme crânien. D’ici peu, il lui tâterait le pouls.

— Tu n’as pas répondu à ma question.

— Je suis resté bavarder avec Mme Grady. Une bière en amenant une autre, je me suis dit qu’il valait mieux piquer un roupillon dans une des chambres d’amis, expliqua-t-il, l’index levé vers les étages, plutôt que de rentrer en voiture avec une alcoolémie limite.

Elle ne pouvait lui reprocher d’être raisonnable – d’autant qu’il l’était toujours.

— Lève-toi, ordonna-t-il. Je tiens à m’assurer que tu vas bien.

— Ce n’est pas moi qui ai un coup dans le nez.

— Non, toi, tu as une fracture du crâne. Allez, debout.

Passant outre à sa mauvaise volonté, il glissa les mains sous ses aisselles et la releva sur la marche supérieure. Leurs visages se retrouvèrent presque à la même hauteur.

— Voyons voir… pas d’étoiles dans les yeux ou de petits oiseaux qui volettent autour de ta tête.

— Très drôle.

Il la gratifia de ce sourire en coin qui la faisait fondre.

— Moi, j’ai entendu quelques gazouillis quand tu m’as balancé ton revers du droit.

Malgré son regard noir, Laurel ne put s’empêcher de pouffer.

— Si j’avais su que c’était toi, j’aurais frappé plus fort.

— Méchante fille, va.

N’était-ce pas précisément ainsi qu’il la considérait ? se demanda-t-elle avec une ombre de colère teintée de déception. Juste une fille parmi les autres du groupe. Un membre du quatuor, ni plus ni moins.

— Va cuver, et arrête de rôder dans la maison, lâcha-t-elle avant de pivoter.

— Où vas-tu ? demanda-t-il, tandis qu’elle remontait.

— Où ça me chante.

Quel tempérament, songea Del. Ce côté rentre-dedans était un des traits de caractère qui lui plaisaient le plus chez Laurel. Sans parler de son physique de rêve, songea-t-il, les yeux rivés sur sa chute de reins si suggestive dans ce caleçon rouge.

« Mais non, tu n’es pas en train de la mater, se récria-t-il en son for intérieur. Tu t’assures juste qu’elle tient debout sur ses… très jolies jambes. »

Posément, il se détourna et gagna l’étage d’un pas décidé. Il s’engagea dans l’aile opposée – celle occupée par Parker –, et ouvrit la porte de la chambre qui avait été la sienne depuis son enfance jusqu’à son départ de la maison.

La pièce avait changé. Il s’y attendait, le souhaitait même. Une chambre figée dans son décor d’origine finissait par sentir le renfermé. Repeints dans un vert fumé très doux, les murs arboraient aujourd’hui quelques jolies toiles dans des encadrements sobres à la place des posters de sport de sa jeunesse. Le lit, un superbe modèle ancien à baldaquin, avait appartenu à sa grand-mère. Continuité n’était pas synonyme d’immobilisme.

Comme il sortait sa petite monnaie et ses clés de sa poche, et les posait dans une coupe sur la commode, il surprit son reflet dans le miroir.

Son tee-shirt avait un bel accroc, il avait les cheveux en bataille et, sauf erreur de sa part, il distinguait une légère meurtrissure à l’endroit où la main de Laurel avait rencontré sa pommette.

Elle avait toujours été du genre dur à cuire, se rappela-t-il, ôtant ses chaussures du bout du pied. Forte et intrépide. À sa place, la plupart des femmes auraient hurlé. Laurel, elle, s’était débattue. Si on la poussait, elle ripostait encore plus fort.

Et il l’admirait pour cette fougue.

La beauté de son corps l’avait laissé pantois. Quel mal y avait-il à l’admettre ? Il ôta son tee-shirt. Au fil des ans, il avait serré Laurel dans ses bras un nombre incalculable de fois. Mais une accolade amicale n’avait rien à voir avec le fait de se retrouver allongé sur elle en petite tenue dans l’obscurité.

Rien à voir du tout.

Mieux valait ne pas s’attarder sur le sujet.

Del se débarrassa du reste de ses vêtements, puis plia avec soin l’édredon piqué – œuvre de son arrière-grand-mère. Il régla le vieux réveil à remontoir qui trônait sur la table de nuit et éteignit la lumière.

Lorsqu’il ferma les yeux, l’image de Laurel étendue de tout son long sur les marches s’imposa dans son esprit – impossible de l’en déloger. Après s’être tourné sur le côté, il se força à penser à ses rendez-vous du lendemain. Et la revit s’éloigner dans son adorable caleçon rouge.

— Et puis zut, lâcha-t-il.

Après tout, un homme était libre de penser à ce que bon lui semblait, seul dans le noir.

 

Fidèles à leur habitude du lundi matin, Laurel et Parker arrivèrent à la salle de gym à peu près au même moment, Parker pour son yoga, Laurel pour une séance de cardio. Comme toutes les deux prenaient leur entraînement à cœur, il y avait peu de place pour la conversation.

Alors que Laurel approchait de son cinquième kilomètre, Parker passa à quelques exercices de Pilates. À cet instant, Mac entra d’un pas traînant pour accabler le Bowflex de ses habituels sarcasmes.

Amusée, Laurel ralentit le rythme afin de terminer en douceur. Mac ne devait sa conversion à une activité physique régulière qu’à sa détermination à arborer des épaules sublimes dans sa robe de mariée sans bretelles.

— Tu as l’air en forme ce matin, lui lança-t-elle en prenant une serviette.

En guise de réponse, Mac la gratifia d’une moue peu amène.

Laurel déroula un tapis de sol pour ses étirements, tandis que Parker donnait quelques conseils à Mac sur les techniques de mise en forme les plus efficaces. Lorsqu’elle passa aux haltères, Parker poussait Mac vers l’elliptique.

— Tu es sûre ? fit cette dernière. Ça ne me dit rien.

— Une femme ne peut pas compter uniquement sur la musculation. Allez, hop, quinze minutes de cardio, quinze minutes d’étirements. Laurel, comment t’es-tu fait ce bleu ?

— Quel bleu ?

— Sur l’épaule.

Parker s’approcha d’elle et tapota de l’index l’hématome dévoilé par son débardeur.

— Oh, ça ? Ton frère s’est affalé sur moi.

— Hein ?

— Il se baladait dans le noir alors que je descendais me chercher une tisane – pour finir une part de pizza froide et un soda. On s’est percutés dans l’escalier et je suis tombée.

— Qu’est-ce qu’il fabriquait dans la maison au milieu de la nuit ?

— Il m’a raconté qu’il avait bu quelques bières en bavardant avec Mme Grady. Il a dormi dans l’une des chambres d’amis.

— J’ignorais qu’il était ici.

— Il l’est encore, intervint Mac. Sa voiture est garée devant la maison.

— Je vais voir s’il est levé, décréta Parker. Quinze minutes, Mac.

— Quelle plaie. Quand les endorphines vont-elles faire effet ? demanda celle-ci à Laurel après le départ de Parker. Et comment le saurai-je ?

— Comment sais-tu que tu as un orgasme ?

Le visage de Mac s’éclaira.

— Ah bon ? Ça fait le même effet ?

— Malheureusement, non, mais le principe est le même. Quand elles agiront, tu le sauras, crois-moi. Tu prends ton petit déjeuner ici ?

— J’y songeais, oui. Je l’aurai bien mérité, je crois. Et puis, si je demande à Carter de me rejoindre, il arrivera à convaincre Mme Grady de faire du pain perdu.

— Bonne idée. À propos, j’ai quelque chose à te montrer.

— Quoi donc ?

— Tu verras.

Peu après 7 heures, Laurel pénétra dans la cuisine familiale, habillée de pied en cap pour sa journée de travail, son carnet de croquis sous le bras.

Elle supposait que Del serait parti, mais il était là, adossé contre le plan de travail, une tasse de café fumant à la main. Carter Maguire arborait une position presque identique contre le comptoir opposé.

Pourtant, ils étaient si différents. Malgré l’accroc à son tee-shirt et son jean, Del projetait une image d’élégance masculine, tandis que Carter laissait transparaître une douceur désarmante. Pas une douceur suave – elle aurait détesté. Non, une sorte de gentillesse innée.

En dépit de sa maladresse de cette nuit, Del était leste et athlétique, à la différence de Carter qui avait une fâcheuse tendance à se montrer empoté.

N’empêche, l’un comme l’autre étaient craquants en diable.

À l’évidence, la solide Mme Grady n’était pas insensible à leur charme. Le regard brillant, les joues rosies, elle s’affairait avec énergie devant ses fourneaux – le pain perdu l’avait emporté. « Elle se réjouit de la compagnie des garçons », devina Laurel.

Parker rentra de la terrasse, glissant son Black-Berry dans sa poche.

— La mariée de samedi soir, expliqua-t-elle en apercevant Laurel. La nervosité classique. Tout roule. Emma et Jack arrivent, madame Grady.

— Eh bien, si je suis censée cuisiner pour une armée, une partie des troupes ferait mieux de s’asseoir. Pas touche au bacon, mon garçon, dit-elle fermement à Del. Pas tant que vous ne serez pas tous à table comme des gens civilisés.

— J’essayais juste de prendre une longueur d’avance, mais il ne perd rien pour attendre. Eh, Laurel, comment va la tête ?

— Toujours sur mes épaules.

Elle posa son carnet de croquis et s’empara du pichet de jus de fruits.

— Bonjour, la salua Carter avec un sourire. Qu’est-il arrivé à ta tête ?

— Del l’a claquée contre les marches de l’escalier.

— Mais tu m’avais balancé un coup de poing juste avant, précisa Del.

— Tu m’as bousculée parce que tu étais ivre.

— Je n’étais pas ivre. Et tu es tombée toute seule.

— C’est sa version des faits, lança Laurel aux autres d’un air entendu.

— Asseyez-vous, mes enfants, et tenez-vous tranquilles, ordonna Mme Grady, qui se tourna vers la porte comme Jack et Emma franchissaient le seuil. Tes mains sont propres ? demanda-t-elle à Jack.

— Oui, madame.

— Alors prends ça et va t’asseoir.

Il empoigna le plateau de pain perdu et l’inspira avec délice.

— Qu’avez-vous préparé pour les autres ?

Elle lui donna une tape en riant.

— Salut, dit-il à Del.

Ils étaient amis depuis l’université et aussi proches que des frères depuis que Jack s’était installé à Greenwich où il avait ouvert un cabinet d’architecte. Il s’installa sur la banquette. Il était aussi séduisant qu’un acteur de cinéma avec ses cheveux blond foncé ondulés, ses yeux bleu-gris et son sourire enjôleur.

Au costume qu’il portait, Laurel conclut qu’il avait un rendez-vous avec un client à son bureau plutôt qu’une visite de chantier.

— Tu as un accroc à ton tee-shirt, fit-il remarquer à Del en se servant une tranche de bacon.

— C’est la faute de Laurel.

Jack la regarda en agitant les sourcils avec concupiscence.

— Quel tempérament, dis donc.

— Idiot.

Mac fit son entrée.

— Seigneur ! Tous ces efforts ont intérêt à en valoir la peine. Viens par ici, toi, ordonna-t-elle à Carter qu’elle attira avec fougue à elle avant de lui plaquer un baiser sonore sur la bouche. Je l’ai bien mérité.

— Tu as bonne mine, murmura-t-il, se penchant pour l’embrasser à nouveau.

— Cessez donc vos fredaines et allez vous asseoir tant que c’est chaud, bougonna la gouvernante qui donna à Carter une chiquenaude sur le bras en passant avec la cafetière.

Elle était dans son élément, songea Laurel. Entourée d’une bruyante nichée pour laquelle elle était aux petits soins et qu’elle pouvait commander à sa guise. Et quand elle en aurait assez de cette animation, elle les chasserait tous de sa cuisine. Ou se retrancherait dans son appartement pour retrouver un peu de tranquillité.

Mais pour l’instant, au milieu des effluves de café, de bacon et de cannelle, tandis que les assiettes se remplissaient, Mme Grady était aux anges.

Laurel comprenait cette pulsion de mère nourricière. Ce désir, qui confinait à la passion, de poser une assiette pleine devant un être aimé et de l’inciter à manger. C’était un gage de vie, de réconfort. Une façon d’affirmer son autorité, sa quête de satisfaction. Et si ce repas était préparé de vos propres mains, il devenait un véritable acte d’amour.

Sans doute en avait-elle été imprégnée en partie quand Mme Grady lui avait appris à abaisser une pâte, mélanger les ingrédients ou vérifier la cuisson d’un pain. Plus que les simples bases de la pâtisserie, elle lui avait enseigné qu’avec une pincée d’amour et de fierté en prime, la pâte levait plus généreusement.

— Ça va, la tête ? s’inquiéta Del.

— Oui, et pas grâce à toi. Pourquoi cette question ?

— Tu es bien silencieuse.

— Comment veux-tu en placer une ? fit-elle remarquer, tandis que les conversations fusaient tout autour d’eux.

— J’ai une requête d’ordre professionnel à te soumettre.

Elle le dévisagea avec méfiance.

— Du genre ?

— J’ai besoin d’un gâteau.

— Tout le monde a besoin d’un gâteau, Del.

— Bien vu, tu devrais en faire ton slogan. En fait, il s’agit de Dara. Elle rentre de congé maternité. Je me suis dit que nous pourrions organiser une petite fête au bureau pour son retour et la naissance du bébé.

Quelle délicate attention envers son assistante. Voilà qui lui ressemblait bien.

— Pour quand ?

— Euh… jeudi.

— Jeudi de cette semaine ?

Ça aussi, c’était tout lui.

— Quelle sorte de gâteau ?

— Un bon.

— Les miens le sont tous. Fais un effort, précise ta pensée. Pour combien de personnes ?

— Une vingtaine, je dirais.

— Grand rectangle ou pièce montée ?

Il lui adressa un regard implorant.

— Aide-moi un peu, Laurel. Tu connais Dara. Fais pour le mieux.

— Souffre-t-elle d’une allergie quelconque ?

— Pas que je sache, répondit-il en la resservant de café juste avant qu’elle n’y pense elle-même. Il n’a pas besoin d’être spectaculaire. Juste un joli gâteau pour une fête de bureau. Je pourrais en acheter un en ville, mais… voilà ce à quoi j’aurais droit, conclut-il en désignant sa moue réprobatrice. Je peux passer le chercher mercredi soir après le travail si tu arrives à le caser dans ton planning.

— J’y arriverai parce que j’aime bien Dara.

— Merci, dit-il en lui tapotant la main. Bon, il faut que je file. Je prendrai les documents mercredi, ajouta-t-il à l’intention de Parker. Tiens-moi au courant pour l’autre truc quand tu y auras réfléchi.

Il se leva et alla embrasser Mme Grady sur la joue.

— Merci.

Puis il la serra dans ses bras, un geste qui, chez lui, faisait toujours fondre Laurel. Une étreinte généreuse, la joue contre les cheveux, paupières closes, avec juste un léger balancement. Les accolades de Del, c’était du sérieux.

— Fais au moins semblant de savoir te tenir, le rabroua Mme Grady.

— Ça, c’est dans mes cordes. À bientôt, lança-t-il à la cantonade avec un salut de la main au reste du groupe avant de sortir par la porte de service.

— Je ferais mieux d’y aller, moi aussi, dit Jack. Madame Grady, vous êtes une déesse de l’art culinaire. Une impératrice de l’épicurisme.

Elle partit d’un grand éclat de rire.

— Mieux vaut entendre ça que d’être sourd ! Allez, au boulot !

— J’y cours.

— Je vais m’y mettre aussi, annonça Emma à son tour. Attends, je sors avec toi.

— En fait, j’aimerais avoir ton avis sur un truc, intervint Laurel avant que son amie ait le temps de se lever.

— Dans ce cas, je reprends du café.

Elle se leva pour arranger le nœud de cravate de Jack, puis l’attira à elle jusqu’à ce que leurs lèvres se rencontrent.

— Bonne journée.

— À ce soir, murmura-t-il. Je passerai déposer les plans révisés, Parker.

— Quand tu veux.

— Dois-je vous laisser tranquilles ? s’enquit Carter après le départ de Jack.

— Tu es autorisé à rester, et même à donner ton avis, répondit Laurel, qui se hâta de récupérer son carnet. Hier soir, j’ai réfléchi à une idée pour la pièce montée.

— Ma pièce montée ? s’écria Mac. La nôtre, s’empressa-t-elle de rectifier avec un sourire à l’adresse de Carter. Montre vite !

— Créativité dans la présentation, tel est le maître mot de la maison, commença Laurel avec gravité. Voilà pourquoi, si l’inspiration première de ce modèle est à chercher du côté de la mariée…

— C’est moi !

— Il intègre aussi ce que sa créatrice considère comme des qualités qui attirent le futur époux chez ladite mariée, et vice versa. Nous avons donc, selon moi, un mélange de tradition et de non-conventionnel à la fois dans la forme et les saveurs. En outre, la créatrice connaît la mariée depuis plus de vingt ans et a développé un attachement profond et sincère à l’endroit du futur marié – tout ceci jouant bien sûr un rôle dans le concept. Mais elle veillera à accepter de bonne grâce toute critique dudit concept.

— N’importe quoi, intervint Parker en levant les yeux au ciel. Tu seras furax si elle n’aime pas ta pièce montée.

— Exact. Mais seulement parce que si elle ne l’aime pas, c’est que c’est une imbécile. Ce qui signifierait que je suis amie avec une imbécile depuis plus de vingt ans.

— Laisse-moi juste voir ce maudit dessin, râla Mac.

— Je peux adapter la taille une fois que tu auras établi la liste des invités. Le concept actuel vaut pour deux cents personnes, expliqua Laurel, qui ouvrit son carnet et montra le croquis.

Mac en eut le souffle coupé, et une expression de ravissement stupéfait illumina son visage.

— Les couleurs sont plutôt ressemblantes au final et, comme vous le voyez, j’ai l’intention de réaliser une grande variété de gâteaux et de garnitures, enchaîna Laurel. Ta génoise au mascarpone, le gâteau chocolat et framboise que Carter aime tant, le jaune, peut-être avec de la crème pâtissière. Une façon de réaliser ton fantasme de dégustation géante.

— Si Mac n’aime pas, je la prends, annonça Emma.
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